


LA FLOR
Écrit et réalisé par Mariano LLINÁS
Argentine 2009-2018 13h30 
en quatre parties VOSTF
avec Elisa Carricajo, Valeria Correa, 
Pilar Gamboa, Laura Paredes…

Séance unique pour chaque partie, 
le dimanche à 10h30, 7 euros 
ou 1 abo uniquement (au vu 
de la longueur des films)
La Flor partie 1 (3h30) : dimanche 
21/04 - La Flor partie 2 (3h10) : 
dimanche 28/04 - La Flor partie 3 
(3h24) : dimanche 5/05 - La Flor 
partie 4 (3h28) : dimanche 12/05

Par où commencer ? L’œuvre est à ce 
point hors norme, touffue, qu’on ne sait 
par quel bout la prendre. Puisque son ci-
néaste a le goût de l’énumération, imi-
tons-le. Ce film a une durée totale de 
treize heures trente environ, il comprend 
six épisodes autonomes (organisés en 4 
parties pour la sortie cinéma) mais ayant 
des points communs, il jongle avec les 
genres (fantastique, espionnage, mélo-
drame musical…), les langues courantes 
(espagnol, russe, italien, anglais, fran-
çais) et vernaculaires (dont un dialecte 
du xviiie siècle parlé dans le nord de l’Ita-
lie !). Il traverse deux continents (l’Amé-
rique du Sud et l’Europe) et regorge 

d’humour et de lyrisme, deux qualités 
pourtant difficiles à marier. Il offre du jeu, 
surtout. Un jeu enchanteur, presque en-
fantin : pas d’auteurisme pontifiant ici, 
mais de la récréation picaresque.
Tintin n’est pas loin : on entraperçoit un 
de ses albums, laissé sur une table de 
chevet. Il y a fort à parier que la momie 
faisant des ravages dans l’épisode 1 
soit inspirée du Rascar Capac des Sept 
boules de cristal. Elle est au centre d’une 
bien étrange histoire, située dans un la-
boratoire d’analyse archéologique, en li-
sière d’un désert, dirigé par un trio de 
femmes. Une série de phénomènes in-
quiétants puis terrifiants s’y produisent. 
La psyché et le désir féminins irriguent 
La Flor, à travers son formidable qua-
tuor d’actrices, qui revient dans chaque 
épisode (le cinquième excepté) avec de 
nouveaux rôles à chaque fois. À travers 
elles et ce qu’elles incarnent de mytho-
logique (de la sorcière à la Méduse), le 
cinéaste fait, en toute pudeur, l’apo-
logie de la femme libre, indépendante, 
conquérante et savante, guerrière, voire 
meurtrière. Sans manquer d’étriller le 
patriarcat et le machisme.
Et puis il y a l’amour. En de multiples 
versions. Follement platonique : entre 
une espionne et son collègue, contraints 
de réprimer leur sentiment (l’acmé de La 
Flor ?). Orgiaque : dans un asile psy-
chiatrique, le cas inédit de ce patient 
amnésique qui affole la libido de toutes 
les infirmières et femmes médecins. 
Passionnel : l’amour-haine d’une chan-
teuse à succès séparée de son homme, 

avec lequel elle formait un duo de va-
riété romantique et qui se retrouve dans 
un studio pour enregistrer de nouveau…
La musique, le son, le moindre acces-
soire, Mariano Llinás s’en sert comme 
des outils fabuleux. Idem avec l’ellipse, 
l’allusion, la litote. Toutes ces figures de 
style sont aussi des trucs et des tru-
cages rudimentaires, que l’auteur res-
suscite avec la fraîcheur et l’innocence 
d’un pionnier revenu à l’enfance du ci-
néma, bricolant avec 3 pesos 6 sous 
des histoires abracadabrantes…
Ici, le minimalisme des moyens (le film 
a coûté 300 000 euros) mène au maxi-
mum : La Flor embrasse le monde en-
tier et l’Histoire du cinéma en rendant 
hommage à plusieurs de ses étapes 
décisives, du muet (les épisodes 5 et 
6) jusqu’au cinéma moderne, avec une 
mise en abyme particulièrement co-
casse (épisode 4)…

Dans ce monde baroque, on croise 
un leader palestinien, une trafiquante 
qui s’injecte de la toxine de scorpion 
comme sérum de jeunesse éternelle, 
une Margaret Thatcher montant à che-
val et fumant le cigare, des guérilleros 
colombiens. On est aussi bercé par une 
voix off particulièrement incantatoire, qui 
décrit comme personne la solitude, le 
sentiment de défaite, les trains, les pay-
sages. Ce narrateur reflète exactement 
la visée du film : non pas donner du sens 
aux choses, encore moins dérouler un 
scénario. Mais transporter vers un ima-
ginaire infini.  (J. Morice, Télérama)



HOUSE BY THE RIVER
Fritz LANG
USA 1952 1h22 VOSTF Noir & Blanc
avec Louis Hayward, Lee Bowman, 
Dorothy Patrick, Ann Shoemaker…
Scénario de Mel Dinelli, 
d'après le roman de A.P. Herbert

Un film totalement méconnu de la pé-
riode américaine du grand Fritz Lang. 
Tellement méconnu qu'il n'était – invrai-
semblablement ! – jamais sorti en salle. 
L'arrivée sur nos écrans de House by the 
river est donc, en tout cas pour les amou-
reux du cinéma, un événement.

Profitant de l'absence de son épouse, un 
écrivain raté veut coucher avec sa do-
mestique ; face à son refus, il la tue ac-
cidentellement ; sollicitant l’aide de son 
frère, il jette le cadavre dans la rivière bor-
dant sa maison…
De cette trame classique, Fritz Lang 
tire un petit bijou d’expressionnisme et 
de poésie nocturne, infusé par le dé-
sir – et sa copine la frustration –, décli-
nant ses motifs favoris tels que la culpa-
bilité ou la rumeur sociale. La maison 
pleine d’ombres et de recoins sombres, 
les jambes blanches et dénudées de la 
fille se détachant dans un escalier obs-

cur, le désir qui naît à l’écoute d’une ca-
nalisation dans laquelle s’écoule l’eau du 
bain pris par la domestique, l’eau de la 
rivière qui scintille sous la lune et qui le 
jour charrie ses ordures et ses cadavres, 
une lumière constamment entre chien et 
loup, la pointe d’une barque fendant les 
algues, autant de scènes inventives, de 
plans marquants, de symboles sexuels 
et psychanalytiques qui baignent le film 
d’un érotisme permanent teinté de mor-
bidité.

La création joue aussi son rôle puisque 
l’impuissance sexuelle de l’écrivain est 
reliée à son impuissance littéraire. Le 
crime dénouera son inspiration et le ma-
nuscrit enfin achevé sera l’élément de sa 
perdition, le biais par lequel il s’auto-dé-
noncera plus ou moins consciemment. 
Un triangle amoureux entre les deux 
frères et l’épouse de l’un d’eux et le por-
trait de la société de la petite ville où se 
déroule l’intrigue complètent ce « petit 
grand » film, tourné pour un studio mi-
neur avec des acteurs peu connus, mais 
d’une grande densité thématique, d’une 
beauté vénéneuse irrésistible.

(S. Kaganski, Les Inrockuptibles)

L’antenne de la BnF à la Maison 
Jean Vilar collecte la mémoire 
du Festival d’Avignon et pro-
pose une bibliothèque spécial-
isée en Arts du spectacle. 
Les cinéphiles y trouveront de 
nombreux ouvrages et revues 
sur le cinéma, ainsi que des 
scénarios édités.
La bibliothèque est gratuite et 
libre d’accès, ouverte du mardi 
au vendredi de 14h à 18h et le 
samedi de 11h à 18h. 

Lisa Guibaud, étudiante à l’Uni-
versité d’Avignon, a recensé 
l’ensemble des films projetés 
dans le cadre du Festival d’Avi-
gnon depuis ses origines.
Un grand nombre de lieux, de 
cinémas ou d’espaces en plein 
air ont été utilisés pour ces 
projections. Ainsi, le cinéma 
Utopia propose depuis plusieurs 
décennies, en collaboration 
avec le Festival d’Avignon, 
une programmation spécifique 
pendant le mois de juillet. 
Discussion avec le public sur 
ce pan de l’histoire du Festival. 
le samedi 13 avril à 16h

Entrée libre et gratuite
Merci de réserver 
au 04 90 27 22 84 ou à 
maison-jean-vilar@bnf.fr



DIEU EXISTE, SON NOM EST PETRUNYA

Teona STRUGAR MITEVSKA
Royaume de Macédoine du nord 
2018 1h40 VOSTF
avec Zorica Nusheva, Labina Mitevska, 
Stefan Vujisic, Suad Begovski…
Scénario de Elma Tataragic 
et Teona Strugar Mitevska

Ce film au titre énigmatique, presque un 
blasphème, nous plonge dans un état 
de grâce aussi vivifiant qu’un plongeon 
dans les eaux glacées des Balkans. Et 
pour une fois, nous ne commencerons 
pas par le commencement, mais par le 
clou de l’histoire qui vaut son pesant 
d’hosties, autant que son héroïne que 
vous découvrirez plus tard. 
Chaque année à Stip, bourgade macé-
donienne pas franchement folichonne, a 
lieu le même rituel ancestral : les habi-
tants chastement vêtus de pied en cap 
suivent une procession religieuse effer-
vescente. Chose étonnante, à la foule 
des dévots à la mise pudibonde, se mêle 
une nuée de jeunes mâles gambadant à 
demi-nus. Le prêtre orthodoxe en tête 
de cortège, exaspéré, peine à refréner 
les ardeurs de ces olibrius testostéro-
nés jusqu’au bout des orteils. Arrivés au 
bord de l’eau, nos jeunes mâles piaffent 
d’impatience en invectivant le vénérable 
homme d’église ! Puis on comprend en-

fin qu’une croix va être lancée depuis le 
pont et que le moins frileux, le plus vé-
loce (ou féroce ?), bref le premier des 
gars qui la rattrapera dans la rivière au-
ra tous les honneurs durant une pleine 
année… Euh… C’est vraiment un truc 
écrit dans la bible, ça ? On a à peine 
le temps de se poser la question que 
le maître de cérémonie ouvre un large 
bec et laisse tomber sa croix. Plouf, ça 
saute dans tous les sens ! Eh ben ! Ils ne 
font pas rêver, ces gonzes prêts à s’étri-
per pour récupérer un morceau de bois ! 
Tiens ? Il ne flotte pas ? Tout est déci-
dément étrange dans cette ex-Macédo-
nie. Personne ne voit plus le crucifix qui 
a coulé à pic… Personne ? Sauf…

Sauf Petrunya, qui le repère et s’en em-
pare ! À demie-nue ? Mais non, la don-
zelle ne mange pas de ce pain-là, elle est 
au contraire entortillée jusqu’à la garde 
dans une jolie robe prêtée par une amie. 
Il n’y avait rien de prémédité dans son 
geste, en passant par-là elle entendit le 
mot « bonheur » et puis sauta ! Parce 
que du bonheur, s’il y en a une qui en 
a besoin ici-bas… Alors elle brandit son 
trophée, radieuse, prête à partager son 
succès avec ses pairs… Mais non ! Un 
gars musculeux lui arrache la précieuse 
relique des mains. La foule, loin de la 

soutenir, se déchaîne contre elle : seul 
un homme a le droit d’attraper la Croix, 
c’est écrit dans la bible ou dans la loi… 
euh… laquelle déjà ?
Ce n’est pas dans l’eau glacée que notre 
héroïne a sauté mais dans un vide juri-
dique du droit ecclésiastique et tout le 
pays va s’en mêler. C’est un fameux bor-
del. Et ça ne va pas en rester là… Parce 
que Petrunya, de manière tout à fait inat-
tendue, ne va pas lâcher l’affaire… 

Pour que vous compreniez mieux, il faut 
vous dire qu’on a fait sa connaissance 
quelques scènes plus tôt. Petrunya dé-
gage un charme têtu, pas forcément 
évident de prime abord mais qui va 
s’imposer progressivement à nous, tout 
comme son intelligence et sa finesse 
d’esprit. Mais tout cela a du mal à trans-
paraître dans une société patriarcale qui 
semble constamment lui susurrer son 
inutilité de fille improductive. Jusque-
là, elle n’avait que ses yeux pour pleu-
rer, les sucreries pour se consoler, coin-
cée entre un avenir tout bouché et une 
mère étouffante toujours prête à la cas-
trer. On la croyait timorée, benête, coin-
cée ? Petrunya va s’avérer être une pure 
géante ! Et ce film vivifiant et drôle va 
s’imposer comme un excellent antidote 
aux masculinistes de tous poils !
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AUDITORIUM ▪ LE THOR
2019

Mar 30 avr 20h30
LA MÉCANIQUE DES OMBRES

(Danse)

Ven 26 avr 20h30
RADIO BABEL MARSEILLE

(Polyphonies du Monde)

Mer 22 Mai 17h30
DES RÊVES DANS LE SABLE

(Art de sable)

RASTEAU RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU EN SCÈNE 
RASTEAU RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RAS-
TEAU RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU EN SCÈNE RAS-
TEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU 
RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RAS-
TEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU 
RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU STEAU RAS-
TEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU 
RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RAS-
TEAU RASTEAU RASTEAU STEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU EN SCÈNE 
RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU 
RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RAS-
TEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU EN SCÈNE RASTEAU EN SCÈNE RAS-
TEAU EN SCÈNERASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU STEAU 
RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RASTEAU RAS-

CENTRE DÉPARTEMENTAL
RASTEAU

Sam 1er juin, 20h30
LES GRANDES GUEULES CROQUENT 

HENRI SALVADOR
(Chanson française A Capella)

Ven 24 mai, 19h
C&F BEN AÏM
Facéties (Danse)

Ven 7 juin, 19h
GRANDES GUEULES
Charles Baudelaire 

(Chanson française A Capella)
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LE GRAIN ET L'IVRAIE

Fernando SOLANAS
Argentine 2018 1h37 VOSTF

Fernando Solanas, grand cinéaste ar-
gentin (surtout connu chez nous pour 
ses films des années 80-90 : Tangos, 
l’exil de Gardel, Le Sud, Le Voyage, Le 
Nuage…), a accompagné durant toute 
sa vie, toute sa carrière, les soubresauts 
de l’Histoire tourmentée de son pays. 
En 1968, il réalise une trilogie extraor-
dinaire, L’Heure des brasiers, qui se-
ra l’emblème des luttes anti-coloniales 
et anti-impérialistes d’Amérique latine. 
Réfugié à Paris, il témoignera, dans les 
films cités plus haut, de la vie des exi-
lés de la dictature argentine puis rendra 
compte, après son retour en Argentine, 
de la crise économique monstrueuse 
frappant son pays avec des films incon-
tournables : Mémoires d’un saccage en 
2003 et La Dignité du peuple en 2005, 
deux films qui décrivaient aussi la résis-
tance de quelques citoyens.

Solanas a aujourd’hui décidé de prendre 
à bras le corps un mal terrible qui gan-
grène son pays : son modèle agro-indus-
triel. L’Argentine est désormais presque 
exclusivement dévolue à la culture du 
soja, la plupart du temps transgénique, 
sur des milliers d’hectares d’un seul te-
nant, après que les forêts primaires ont 
été sauvagement détruites. Le modèle 
va de pair avec l’utilisation intensive des 
intrants chimiques et des pesticides, 
avec notamment des doses massives de 
glyphosate, dans le plus parfait mépris 
des ouvriers agricoles obligés de mani-
puler le produit aussi bien que des po-
pulations environnantes.

Fernando Solanas a parcouru sept pro-
vinces du pays pour constater et mon-
trer les effets environnementaux et hu-
mains du désastre mais aussi aller à la 
rencontre de ceux qui parviennent à ré-
sister : bien sûr il y a ces images terribles 
de la forêt millénaire du Chaco, rasée sur 

des kilomètres pour laisser la place au 
soja, au grand désespoir des indiens 
Wichi qui perdent ainsi leur terres et 
leur source de vie et se voient réduits 
à la misère. Il y a aussi toutes ces vic-
times du glyphosate : ouvriers frappés 
par des cancers, enfants mal-formés… 
Mais on voit aussi ces paysans qui re-
prennent en main leur destin : céréaliers 
bio qui trouvent succès et prospérité, 
communautés qui résistent et traînent 
Monsanto devant la justice. Et parfois 
ça marche, comme dans la banlieue de 
Cordoba où une usine de Monsanto n’a 
pu s’implanter face à la mobilisation des 
habitants. Unis, tout est possible !

Fernando Solanas a plus de 80 ans mais 
il n’est pas fatigué pour autant, il n’a rien 
perdu de son énergie, ni de sa vista, et 
il signe un film de lutte magnifique, à la 
gloire des Argentins qui résistent au rou-
leau compresseur de l’agro-industrie.



COMME SI DE RIEN N’ÉTAIT
Écrit et réalisé par Eva TROBISCH
Allemagne 2018v 1h34 VOSTF
avec Aenne Schwarz, Andreas Döhler, 
Hans Löw, Lisa Hagmeister…

Janne (magistralement incarnée par 
Aenne Schwarz) est une discrète. 
Discrète ne veut pas dire réservée ni sou-
mise, loin de là ! Janne est avant tout 
une femme libre, qui sait et fait ce qu'elle 
veut. Ce que l’on met sur le compte de 
la discrétion est la calme assurance de 
celle qui va au bout de ses envies, de ses 
projets, maîtrise sa vie.
Quoi de plus normal ce soir-là, pour cette 
femme libre, de partir seule, sans son 
amoureux, à cette rencontre d’anciens 
étudiants. Tous un peu guindés dans un 
premier temps, étalant leurs vies, leurs 
succès, le nombre de mômes pondus, 
évoquant le conjoint ou la conjointe ab-
sents, parce qu’il ou elle ne faisait pas 
partie de leur promotion. Rien de bien in-
time, que du banal, chacun joue sa par-
tition officielle, conventionnelle. Janne 
observe un peu en retrait cette fête pas 
désagréable mais qui semble un pas-
sage obligé. Seule surprise de la soirée, 
le plaisir de redécouvrir Martin. Le cou-
rant passe entre les deux, pas plus qu’il 
ne faut, tous deux sont en couple. 
Un verre, deux verres, puis trois… 
Sensiblement on se lâche, la musique, 
l'alcool. Entre Martin et Janne, on sent 
une attirance réciproque mais amenée 

à en rester délicieusement là. À l’air libre 
les confidences continuent, on rit de tout, 
pas encore dégrisés, on sait que cela 
prendra des heures. 

Que Martin la raccompagne, Janne n’y 
voit pas de mal. D’ailleurs, il n’y en a pas. 
C’est en un clin d’œil que tout dérive. Il 
n’y aura aucun cri, aucune violence. Face 
à Martin, elle ne fait simplement pas le 
poids. À la supériorité physique écra-
sante, elle ne peut qu’opposer sa su-
prématie morale. Sa seule protection 
sera de rester impavide, sa seule arme 
sera son mépris, son ironie face à cet 
acte minable, pathétique, qui brise une 
belle connivence et toute estime de soi. 
Elle ne consent qu’un lapidaire « Alors 
c’est cela, ce n’est rien que cela ? », à 
ce rapport non consenti qui ne prendra 
que quelques secondes. Le temps pour 
l’homme de prendre son pauvre plaisir. 
La vie reprendra son cours, comme si de 
rien n’était. Le mot de viol ne sera jamais 
prononcé, surtout face à l’adorable com-
pagnon compréhensif de Janne, qu’elle 
ne veut pas plus risquer de briser que 
leur relation. Une fois de plus notre bat-
tante pensera garder le dessus, refu-
sant d’accorder de l’importance à un si 
court épisode de sa vie, de se considérer 
comme une victime.
Mais le fait de taire et la sidération ré-
sonnent parfois plus fort qu'un cri puis-
sant…

À Avignon, il y a une île sur le Rhône, 
la Barthelasse. Sur cette île il y a une 
digue qui présente aujourd’hui deux 
points fragiles. Pour le renforcement 
de celle-ci le projet en cours est d’ar-
racher des milliers d’arbres, dont cer-
tains centenaires, sur 7 km de long.
Ces arbres, constituent la forêt allu-
viale, la ripisylve qui assure la fonction 
essentielle de corridor écologique. La 
continuité de ces corridors est irrem-
plaçable, elle permet de transporter 
les éléments reproducteurs de nom-
breuses espèces qui vivent souvent 
dans des milieux fragmentés ou conti-
gus mais pas forcément mélangés.
L’île de la Barthelasse, la deuxième 
plus grande île fluviale d’Europe, est 
en ceci remarquable qu’elle possède 
l’une des dernières ripisylves du Rhône 
entre Lyon et la mer à avoir échappé 
à la pression foncière urbaine, indus-
trielle ou agricole intensive. La plupart 
des autres corridors naturels sont déjà 
détruits entraînant une perte considé-
rable de la biodiversité. Pour cette rai-
son, la ripisylve de la Barthelasse est 
protégée par un classement européen : 
Natura 2000 FR9301590 Rhône Aval. 
Ce projet est catastrophique pour l’en-
vironnement et finalement très coû-
teux pour les contribuables, le collec-
tif sos.barthelasse propose un projet 
alternatif respectueux de la biodiver-
sité : le renforcement des deux seuls 
points faibles de la digue, l’entretien 
annuel programmé et budgétisé de la 
ripisylve, une aide directe à la diminu-
tion de la vulnérabilité des habitants et 
des activités agricoles…

Pour aider ou en savoir plus sur le col-
lectif, pour connaître ses propositions : 
sos.barthelasse@gmail.com
facebook.com/sos.barthelasse

Samedi 13 avril à 10h, rendez-vous 
sur la Barthelasse (face au pont Saint 
Benezet) : infos, ballades botanique, 
pique nique…



Nadav LAPID
France 2019 2h03
avec Tom Mercier, Quentin Dolmaire, 
Louise Chevillotte, Christophe Paou, 
Léa Drucker…
Scénario de Nadav et Haim Lapid

OURS D'OR, FESTIVAL 
DE BERLIN 2019

Le déplacement d’un cinéaste à l’étran-
ger est souvent un événement passion-
nant, qui permet de mettre son regard à 
l’épreuve d’une réalité différente, comme 
d’offrir à son pays d’accueil cette occa-
sion précieuse d’être enfin perçu de l’ex-
térieur, selon une perspective qui d’ordi-
naire lui échappe. Synonymes s’empare 
précisément de cette question de l’exil 
et de l’accueil, pour parler non seule-
ment d’Israël à travers le prisme de la 
France (et inversement), mais de toute la 
construction fantasmatique qui accom-
pagne la notion de pays, se traduisant 
par un sentiment d’appartenance ou de 
rejet.

Ce rejet, c’est d’abord celui de Yoav 
(Tom Mercier), un jeune Israélien s’instal-
lant à Paris sans un sou en poche, dans 
l’idée de rompre définitivement avec son 
pays d’origine. Lors de sa première nuit 
dans un appartement inoccupé, il se fait 
dérober toutes ses affaires, demeurant 
nu comme un ver, complètement dému-
ni et transi de froid. Au matin, les voisins 
du dessus, Caroline (Louise Chevillotte) 
et Emile (Quentin Dolmaire), un jeune 

couple bourgeois, le découvrent inani-
mé et lui portent assistance. Entre eux 
trois naît un attrait insondable, qui ja-
lonne les débuts de Yoav dans la vie pa-
risienne, entre mansarde décatie, petits 
boulots, rencontres inopinées, écono-
mies de bouts de chandelle et conquête 
de la nationalité française. Sa présence 
exaltée semble avoir pour effet de régé-
nérer le couple parisien, fané par la las-
situde de l’aisance matérielle.
De la rupture entre Yoav et Israël, on ne 
connaîtra pas les raisons, sinon qu’elle a 
suivi son retour du service militaire. On 
les devine autrement, à travers l’attitude 
furieuse et excentrique du personnage. 
Cette rupture est d’abord sémiologique : 
le jeune homme se refuse à prononcer le 
moindre mot d’hébreu, pratiquant à sa 
place un français littéraire et surprenant. 
Muni d’un dictionnaire de poche, Yoav 
égrène les synonymes en marchant ra-
geusement dans les rues parisiennes, 
créant des suites libres de mots sous 
forme d’invectives poétiques. Il offre 
même à Émile, écrivain en panne d’ins-
piration, les histoires singulières de son 
passé israélien : ses aventures militaires, 
sa passion enfantine pour le Hector de 
l’Iliade… La langue se fait ainsi le lieu 
torrentueux d’une « dénaturalisation » 
forcenée.
Le refus de Yoav ne s’arrête pas là. On 
le retrouve à l’état brut dans la ges-
tuelle du personnage, porté par l’inten-
sité de son engagement physique – qui 
est celui aussi de son interprète débu-
tant, Tom Mercier, véritable révélation du 

film. À l’apathie et à la désaffection du 
décor parisien, Yoav oppose une mobi-
lité vigoureuse, une corporalité comba-
tive, qu’il soit amené à lutter nu contre le 
froid, à danser dans les bars ou à pas-
ser des castings pornos. Mobilité que la 
mise en scène de Nadav Lapid entraîne 
vers un registre chorégraphique tout en 
saccades, ruptures de ton et déviations 
inattendues, qui atteint par moments 
des pics figuratifs sidérants.

Mais on ne se défait pas si facilement 
d’un pays d’origine qui, tel un refoulé 
récalcitrant, semble resurgir partout sur 
le chemin de Yoav. Dans les seuls pe-
tits boulots qu’il puisse trouver (agent 
de sécurité à l’ambassade israélienne), 
parmi les clichés que les Français lui 
renvoient (l’uniforme militaire dont on 
l’affuble lors d’un tournage grotesque), 
Israël est sans cesse reconvoqué. Petit 
à petit, Yoav aperçoit avec déconvenue 
que cette France tant désirée, portant 
au fronton ses principes républicains et 
laïques, n’en est pas moins régie par les 
mêmes cadres arbitraires et creux – ré-
cits collectifs, mythologies, hymnes, de-
vises  – que l’était son pays d’origine. 
Passer d’un pays à l’autre ne reviendrait 
donc qu’à cela : échanger une fiction 
ou un cadre de croyance pour un autre, 
sans espoir d’échapper au règne écra-
sant et sans partage du symbolique. 
Mirage aveuglant et fantasme d’appar-
tenance contre lequel Yoav, héros as-
soiffé de littéralité, persiste à foncer tête 
baissée.  (M. Macheret, Le Monde)

SYNONYMES



C’EST ÇA L’AMOUR

Ouvert du mardi au samedi
9h30-12h30 / 15h30-19h30
Le dimanche 9h30-12h30

Les 3 bouteilles
29 boulevard Frédéric Mistral
30400 Villeneuve-lès-Avignon

Tél. : 04 90 39 68 18
Mail : les3bouteilles@gmail.com

FB : CaveLes3bouteilles

VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON

Cave à vins, 
champagnes, 
spiritueux…

> Vins, Champagnes, spiritueux, 
 bières, cidres, jus de fruits
> Vins bio, biodynamiques, 
 natures & conventionnels
> Coffrets cadeaux & accessoires
> Soirées dégustation
> Rencontres vigneronnes
> Évènements privés & pros

Écrit et réalisé par Claire BURGER
France 2018 1h38
avec Bouli Lanners, Justine Lacroix, 
Sarah Henochsberg, Antonia Buresi, 
Cécile Remy Boutang…

Bouli Lanners, évidemment ! Voilà un 
film qui colle parfaitement à cet acteur 
qu’on apprécie particulièrement. Mario 
est un gars tout en douceur, avec un cô-
té « ours » un peu perdu, un peu mala-
droit. Pourtant, ce n’est pas la bonne vo-
lonté qui lui manque à ce père que Bouli 
campe admirablement. Mais la bonne vo-
lonté ne fait malheureusement pas tout. Il 
serait ce qu'on appelle un « papa poule », 
alors que la mère de ses filles serait plu-
tôt du style « maman coq »…
Pour son premier film en solo, l’indo-
cile co-réalisatrice de Party girl bouscule 
cette fois encore les codes, les interroge 
finement, en évitant les clichés. Tandis 
que Mario, fragile, surnage dans un flot 
de sentiments qui débordent, la mère 
de ses filles, Armelle, plante là son petit 
monde, sans un regard en arrière semble-
t-il. Mère indigne ? Ou juste une femme 
indépendante, qui prend les mêmes li-
bertés qu’un homme ? Voilà notre Mario 
tout paumé, largué, incapable de vivre 
seul, de même l’imaginer. La présence 
d’Armelle lui manque, ses rires, sa ma-

nière de voir les choses, de dédramati-
ser… Son être entier lui manque. Elle est 
partie.

Alors Mario se concentre sur le quoti-
dien, sur ses filles…  Ah là là ! Sacrées 
donzelles, celles-là ! Entre l’une, Niki, à 
quelques encablures de la majorité, qui 
semble toute prête à s’envoler du nid (elle 
aussi ! Non, pas elle !)… et la cadette de 
14 ans, Frida, qui se cherche, provoque, 
se découvre des attirances qu’elle n’est 
pas bien sûre de savoir assumer, mais 
surtout des sentiments plus grands 
qu’elle, tellement difficiles à confier à son 
géniteur. On se sent tellement incomprise 
à cet âge, ou on a tellement peur de l’être. 
La maisonnée est comme une pétaudière 
prête à exploser alors que Mario discrè-
tement implose. Pourtant ils s’aiment ces 
trois-là. Et cette mère absente dans le 
fond également les aime, même si sa ma-
nière de le vivre est en train de changer. 
Ce sont parfois les enfants qui finissent 
par faire grandir les parents. Ce sont par-
fois ceux à qui on pensait apprendre à 
nager qui vous apprennent à le faire. 
Mario n’aura pas le choix. Mais ce qu’il 
restera de tout ça, malgré les coups de 
gueule, les instants de crise, c’est une in-
finie tendresse, une grande complicité. 
C’est beaucoup ça, l’amour…



STYX
Wolfgang FISCHER
Allemagne 2018 1h34 VOSTF
avec Susanne Wolff, Gedion Oduor 
Wekesa, Alexander Beyer…
Scénario de Wolfgang Fischer 
et Ika Künzel.

Il faudrait ne pas trop en dire… Ce que 
réussit à faire l’excellente bande an-
nonce, qui rend parfaitement justice au 
film. Intrigante, tendue, sensuelle, in-
quiétante. Le titre, Styx, qui fait double-
ment référence à la mythologie grecque, 
nous met dans le bain, celui d’un Océan 
qui va se déchaîner pour nous pro-
curer de grands frissons. Alors que la 
protagoniste pense se diriger vers une 
sorte de paradis terrestre, son destin la 
conduit aux portes d’un enfer enfanté 
par les hommes. Nulle force occulte, nul 
dieu taquin ici qui se jouerait des mor-
tels, s’amuserait à les torturer, ils le font 
si bien tout seuls ! En attendant, au som-
met des immeubles qui surplombent le 
port, errent de majestueux macaques 
de Barbarie, arrachés jadis à leurs terres 
natales. Ils semblent dominer librement 
le monde rétréci des humains. Tout nous 
indique que nous pénétrons dans une 
fable grinçante, jusqu’à l’épigraphe sur 
une terrasse qui incite à « célébrer les 

années glorieuses » (Celebrating glo-
rious years), mais qui est tellement dé-
fraîchie qu’elle semble, tout au contraire, 
en sonner le glas. Pourtant le soleil est 
éclatant, les flots d’un bleu paisible, 
dans ce détroit de Gibraltar où le temps 
se serait arrêté.

La scène suivante sera une course 
poursuite époustouflante, imprévisible, 
au cœur d’une nuit baignée par des lu-
mières synthétiques, quelque part en 
Allemagne…  Le ton est donné, aty-
pique.  Styx  ne cessera de nous sur-
prendre, avec ses images somptueuses, 
belles à couper le souffle, ses ruptures 
de rythme, ses ellipses énigmatiques, 
ses fulgurances soudaines qui nous 
fouettent tels de vivifiants embruns. 
Nous voilà pris dans les mailles d’une 
palpitante aventure, une Odyssée des 
temps modernes. Il n’y a qu’à s’aban-
donner au rythme des vagues comme 
le joli voilier que Rike, notre héroïne, est 
en train d’affréter. Nous sommes dé-
jà en totale immersion avec elle, der-
rière sa nuque, rivés à ses gestes, à sa 
respiration. Que dire de Susanne Wolff 
qui l’incarne ? En fait, tous les adjec-
tifs paraissent pâlichons, tant elle est 
bluffante en tous points. Nul besoin de 
grands mots pour nous faire partager 
ses moindres frissons, son énergie vitale 
contenue. Et il en faut pour oser partir en 
solitaire dans ce voyage au long cours, 
être prête à braver les vents violents, la 
nature indomptable, l’isolement. On en 
frémit plus que la jolie quarantenaire : la 
solitude ne fait pas peur à Rike, bien au 

contraire ! Elle la désire tel un havre ré-
parateur. Il est sans doute de pires dé-
mons, dans son quotidien de méde-
cin urgentiste, que tous les êtres qui 
grouillent dans les sombres abysses. 
Sillonner la mer grande et belle, sans un 
regard en arrière, oublier les maux de la 
terre ferme, partir loin de la souffrance 
de ses congénères qu’elle côtoie de 
trop près… Elle sourit au vent qui la ca-
resse, à l’oiseau qui l’observe, intrigué. 
Elle s’enivre de sentir l’eau qui glisse sur 
sa peau, la sensualité du soleil qui la ca-
resse… Silencieusement, tout son être 
exulte. Destination : l’île de l’Ascension. 
Ses seuls compagnons : son compas, 
son planisphère, un livre sur Darwin qui 
jadis transforma l’îlot désertique en jar-
din d’Éden… À ses instants perdus elle 
se love entre ses pages, s’évade dans 
les illustrations d’époque, rêverie ana-
chronique. Un répit de courte durée. Au 
loin le ciel se charge d’un noir d’encre. 
Rike s’arc-boute, tout aussi résistante 
que vulnérable, prête à affronter seule la 
terrible tempête qui va tout chambouler. 
Seule ? Pas tant que cela… 

Même au fin fond de l’Atlantique, l’hu-
manité finit toujours par vous rattraper, 
irrémédiablement prisonnière d’une pla-
nète ronde. D’ailleurs, petit clin d’œil 
du scénario, malgré les cinq mille kilo-
mètres qui séparent Gibraltar de l’île de 
l’Ascension, toutes deux sont des ter-
ritoires Britanniques. Mal avisés sont 
donc les Européens qui osent jeter l’op-
probre sur les migrants, alors que nous 
en fûmes nous-mêmes…



Alberto FASULO
Italie 2018 1h43 VOSTF
avec Marcello Martini, Maurizio Fanin, 
Carlo Baldracchi, Nilla Patrizio…
Scénario d'Alberto Fasulo 
et Enrico Vecchi

C’est un film qui s’éprouve presque phy-
siquement, qui se vit comme une quête 
intérieure, comme un voyage lointain, 
dans l’espace et le temps. Il y a l’âpreté 
de ces visages usés par la dureté de la 
vie, ces visages de gens de peu, beso-
gneux, taiseux. Il y a la lumière de ce vil-
lage perdu au cœur des montagnes du 
Friouil, dans le nord-est de l’Italie du xvie 
siècle. Et puis il y a l’obscurité du ca-
chot, creusé dans le ventre de la terre, 
ce même sol qui accueille, non loin, 
les fastes dorés des palais pontificaux. 
C’est un film qui avance entre lumière 
et obscurité, entre la matière et l’esprit, 
entre le chaos et le divin, et il y a quelque 
chose d’un tableau de Rembrandt ou du 
Caravage dans ce Menocchio.

Le réalisateur, Alberto Fasulo, est fasci-
né depuis son plus jeune âge par la fi-
gure de ce Menocchio, un personnage 
atypique et complexe qui se niche dans 
l’imaginaire de sa région natale, et dont 
le destin tragique a traversé les siècles. 
Domenico Scandella, dit Menocchio 
est un homme apparemment ordinaire, 
un humble meunier qui aurait pu tran-
quillement se perdre dans l’anonymat 
de l’Histoire. Menocchio n’est pourtant 
pas comme tous les autres : il sait lire, 
écrire, et surtout réfléchir. Il est, comme 
le dit dans le film un de ses détracteurs, 
« un esprit qui peut ». Et ceci, dans le 
contexte tendu et sombre de l’Église ca-
tholique romaine de la fin du xvie  siècle, 
menacée par l’avancée de la réforme 
protestante, ne peut être toléré. La 
condamnation, pour toux ceux qui osent 
s’aventurer en dehors des dogmes de 
l’Église, est l’anéantissement et l’arra-
chement tant au royaume terrestre qu’à 
celui des cieux : l’oubli. 

Accusé d’hérésie, le tenace Menocchio 
ne semble pas vouloir écouter les sup-
pliques de ceux qui lui demandent de se 
repentir pour sauver sa vie. Menocchio 
n’est pas un simple rebelle, c’est un hé-
ros solitaire et têtu, intimement convain-
cu par sa propre interprétation du di-
vin. Menocchio croit en la valeur de 
l’homme du commun, qu’il place à l’égal 
du puissant, du noble, et même du 
pape. Il est l’incarnation même de la na-
ture, dans toute sa simplicité, sa splen-
deur, sa spontanéité. Mais il interpelle 
avec aplomb les puissants, narguant 
les fastes et les ors d’une Église qui est 
bien loin du dénuement des premiers 
Chrétiens… Menocchio doit se repentir 
ou bien périr par les flammes.

Le travail extraordinaire qu’Alberto 

Fasulo a fait avec ses acteurs, pour la 
plupart des non-professionnels, a don-
né vie à un chœur de visages et de voix 
uniques, comme si chaque personnage, 
avec son accent chantant, l’inflexion 
très particulière de sa voix, était en lui-
même tout un univers. La caméra de 
Fasulo enquête sur les visages et les 
corps (souvent filmés de très près, avec 
insistance), se transforme elle-même 
en regard inquisiteur, mais c’est une in-
quisition bienveillante dont il s’agit, qui 
cherche à souligner ce que la voix n’ose 
exprimer. En cherchant à creuser, au-de-
là des détails historiques, Fasulo utilise 
son regard comme un lien entre le passé 
et le présent car son film est aussi une 
réflexion diablement moderne sur l’in-
terprétation par les hommes de la chose 
religieuse.

Menocchio
La Clef des Champs vous donne rendez-vous le jeudi 2 mai à 20h00 pour 
une discussion après la projection animée par Jacques Mancuso, professeur.

La Clef des Champs trouve ici l'occasion d'aborder un peu l'Histoire locale, 
d'évoquer les quelques procès, débats et incarcérations qui eurent lieu dans 
notre ville d'Avignon aux temps antérieurs où la papauté y avait son siège... 
Nous pourrons aussi tenter d'éclairer quelques plans remarquables du film et 
de leur analogie avec les tableaux qui ont marqué l'Histoire de l'Art.



Ciné chiacchiere, que l’on pourrait traduire par Ciné-causette, est un moment après la projection où l’on peut 
causer du film avec des membres de l’AFIA… esclusivamente in italiano ovviamente ! L’AFIA (l’Association 
Franco-italienne d’Avignon) a pour but de promouvoir la langue et la culture italienne par le biais de conférence, 
voyages, sorties, cours de langues, projections de films suivies de discussion…

La séance du mardi 7 mai à 19h30 sera également 
suivie d’une rencontre avec Paule Baisnée.

MORT À VENISE
Luchino VISCONTI Italie 1971 2h11 VOSTF (anglais) 
avec Dirk Bogarde, Bjorn Andresen, Silvana Mangano, 
Marisa Berenson, Romolo Valli, Franco Fabrizi... 
Scénario de Luchino Visconti et Nicola Badalucco, 
d’après le roman de Thomas Mann.

Gustav von Aschenbach (Dirk Bogarde, grandiose), double 
frêle et contemplatif de Gustav Mahler, s’installe au Grand 
Hôtel des bains du Lido, à Venise. Attirante et hostile, la ville 
l’absorbe et le rejette comme un cadavre putride ballotté par 
les flots. Le sirocco jaunit la brume et les mines. Les conversa-
tions ne sont que rumeurs inaudibles, éclats polyglottes.

Dans cet espéranto de la solitude, Gustav entend un prénom 
qui le hante ad nauseam : « Tadzio ! » C’est celui d’un ado-
lescent blond comme un ange, dont la beauté le laisse sans 
voix (l’étoile filante Bjorn Andresen). Classée au rang de ma-
ladie par une société frileuse et rigide, l’aimantation homo-
sexuelle de Gustav pour Tadzio engendre les mêmes douleurs 
que le choléra qui ronge Venise. Au moment même où le vieux 
professeur informe Tadzio de l’épidémie qui sévit, pour le sau-
ver du mal qui le consume déjà lui-même, il en profite pour lui 
caresser la tête, au risque de le contaminer…
Célèbre pour sa grâce crépusculaire et hypnotique nourrie de 
superbes travellings, ce film surprend par son avant-gardisme. 
« La réaction des États-Unis, qui voulaient que l’on remplace 
le jeune garçon par une fillette, m’a prouvé qu’ils n’avaient 
rien compris, et que Mort à Venise était très en avance sur son 
temps », déclara Dirk Bogarde, qui plaça sa carrière sous le 
signe de l’ambiguïté sexuelle, avec une pointilleuse idée fixe : 
brouiller les cartes. Et envoûter, comme dans ce chef-d’œuvre 
asphyxiant. (M. Landrot, Télérama)

La séance du mardi 16 avril à 20h00 sera suivie 
d’une rencontre avec Paule Baisnée, professeur de 
cinéma et spécialiste de cinéma italien. La séance 
du samedi 27 avril à 9h45 se fera dans le cadre du 
Ciné chiacchiere. En collaboration avec l’AFIA.

LES RECRUES
Bernardo BERTOLUCCI 
Italie 1961 1h33 VOSTF Noir & Blanc
avec Francesco Ruiu, Giancarle de Rosa, Alvaro d'Ercole, 
Lorenza Benedetti… Scénario de Pier Paolo Pasolini, 
Sergio Citti et Bernardo Bertolucci

C’est un premier film oublié, peut-être par son auteur même, 
en tout cas par les cinéphiles, jamais sorti en France, si l’on 
excepte les festivals et les rétrospectives. Le premier film d’un 
jeune homme de 21 ans, qui sidère par sa maîtrise, sa puis-
sance graphique et la fluidité de ses plans. C’est le premier 
film de Bernardo Bertolucci, tourné en 1962 et qui ressort en 
salles, onirique et mystérieux, alors même que son sujet - la 
misère, le désœuvrement et le meurtre d’une prostituée - au-
rait pu le rattacher à une veine néoréaliste. Pier Paolo Pasolini 
a écrit ce synopsis qu’il a offert à son assistant, Bertolucci. 
Lequel s’est approprié cette histoire qui commence dans un 
terrain vague envahi d’herbes folles et de morceaux de jour-
naux au vent, où se trouve le corps inanimé d’une femme. Dès 
ce premier plan à la douceur inquiétante, on ne peut s’empê-
cher de songer à la fin de Pasolini retrouvé assassiné sur une 
plage d’Ostie sans que le motif ne soit jamais élucidé. Ici, le 
spectateur peut également perdre de vue la cause de l’assas-
sinat, pour s’intéresser aux balades nocturnes des suspects 
présents au moment du crime, et interrogés en voix off dans 
un commissariat figuré par un mur blanc et un éclairage fron-
tal. L’économie de moyen frappe, mais surtout l’enchaînement 
des histoires en boucle qui dévoile à chaque fois de nouveaux 
fragments sans jamais former un puzzle complet et sans co-
hérence avec les aveux des interpellés. Défilent un voleur à la 
sauvette, deux amis, un soldat, un type bien mis. Le meurtrier 
aura laissé à la femme sa bague et son sac. Scène de danse 
dans un long plan séquence hallucinant où l’assassin finit par 
être arrêté comme dans Le Conformiste, que Bertolucci tour-
nera dix ans plus tard ; refuge sous le bruit d’un métro aérien 
comme dans Le Dernier Tango à Paris : Les Recrues anticipe 
des obsessions visuelles du cinéaste.



TEL AVIV ON FIRE
Paris était
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Sameh ZOABI
Israël 2018 1h40 VOSTF
avec Kais Nashif, Lubna Azabal, 
Maisa Abd Elhadi, Yaniv Biton…
Scénario de Sameh Zoabi 
et Dan Kleinman

Voici une comédie alerte qui, en bro-
dant un scénario malin autour d'un im-
probable feuilleton télévisé, nous livre 
une vision on ne peut plus pertinente des 
relations intenables entre Israéliens et 
Palestiniens. 

Nous sommes donc en Israël où le cé-
lèbre soap opéra arabe Tel Aviv on fire est 
suivi assidûment dans toutes les chau-
mières, par une majorité de spectatrices 
qui raffolent de cette intrigue plus que ro-
cambolesque narrant les aventures d'une 
espionne palestinienne, amoureuse tran-
sie d'un général israélien pendant la 
Guerre des Six jours, en 1967. 
Salam, charmant Palestinien de trente 
ans quelque peu tête en l'air voire com-
plètement à l'ouest, vit à Jérusalem et 
travaille comme stagiaire sur le feuilleton 
produit à Ramallah par son oncle. Pour 
rejoindre les studios de télévision, il doit 
chaque jour passer par un check-point 
israélien pas franchement commode. Un 

soir, rentrant chez lui avec le scénario du 
dernier épisode sous le bras, il se fait ar-
rêter par Assi, le commandant du poste, 
grand fan de la série. Pour tenter de se 
dépêtrer au plus vite de ce contrôle ino-
piné, Salam joue la carte de la célébrité, 
affirmant qu'il est le scénariste principal 
(alors qu'il n'est que simple conseiller sur 
les scènes en hébreu) et qu'il doit vite 
rentrer chez lui peaufiner le script. Mais 
Assi, dont la femme est encore plus ac-
cro que lui à Tel Aviv on fire, ne compte 
pas en rester là : il saisit le manuscrit, dé-
cide de le lui rendre le lendemain matin 
rempli d'annotations et d'idées de son 
cru pour transformer la série de l'inté-
rieur et en faire basculer l'intrigue du bon 
côté, juif plutôt qu'arabe, et soyons hon-
nête, un peu aussi pour faire plaisir à sa 
femme. Et là vous vous dites : catas-
trophe…
De retour sur le tournage, surprise ! Les 
idées sont considérées comme géniales 
et Salam se voit confier, à l'essai, le titre 
de scénariste en chef de la série ! Ainsi va 
se créer une drôle de relation entre nos 
deux compères, qui réécrivent le scéna-
rio de chaque épisode au check-point… 
Jusqu'à ce jour funeste où la chaîne de 
télé annonce la fin prochaine de Tel Aviv 
on fire…



REBELLES
Écrit et réalisé par Allan MAUDUIT
France 2018 1h45
avec Cécile de France, 
Yolande Moreau, Audrey Lamy, 
Simon Abkarian…  Scénario de 
Jérémie Guez et Allan Mauduit. 

Si vous n’aimez que les choses délicates, 
les œuvres raffinées, le bon goût, les 
bons mots… Si vous avez frémi au phra-
sé exquis et subtil de Cécile de France 
dans  Mademoiselle de Joncquières  et 
si la soie, le velours, le satin apportent 
à votre quotidien toute la douceur et la 
délicatesse dont vous avez besoin pour 
vous épanouir… et bien, n’achetez pas 
de place pour venir voir Rebelles. Vous 
risqueriez d’être furieusement en colère 
contre nous (dans le meilleur des cas), 
voire de subir un choc cinématogra-
phique aigu, et chacun sait qu’un CCA 
peut être au moins aussi grave qu’un 
anaphylactique. Car de dentelles, de ru-
bans fleuris, d’alexandrins, dans ce film, 
il n’y en a point. Alors quoi ? On a retour-
né notre veste en tweed à Utopia ? On 
aime le gros rouge qui tache quand vous 
aviez toujours cru que nous ne jurions 
que par les vins bio naturels sans sul-

fites ni phosphates, élevés en cuve cen-
tenaire au clair de (pleine) lune ? Non, 
pas du tout. 
On a beau aimer le cinéma haut perché, 
défendre les auteurs et les œuvres com-
plexes, nous avons toujours été assez 
friands (peut-être pas la majorité de nos 
troupes, mais quand même) de ce ciné-
ma irrévérencieux et mal poli qui flirte 
parfois avec le mauvais goût mais par-
vient à nous rendre sympathiques les 
pires sans foi ni loi, parce qu’ils sont 
toujours du côté des oubliés, des petites 
gens, des besogneux, et que leurs aven-
tures, même répréhensibles, ont tou-
jours le goût de la revanche sur les injus-
tices de la vie, ses dominations, qu’elles 
soient sociales ou de genre.

Nous sommes avec Rebelles bien plus 
dans un esprit Groland, ou celui des pre-
miers films d’Albert Dupontel que du cô-
té de Ken Loach et ça décoiffe sévère, à 
grands coups de truelle. C’est assez ju-
bilatoire, souvent très drôle, et c’est en-
levé par un trio féminin pétaradant qui 
vaut à lui seul le détour et fonctionne à 
plein régime, façon feu d’artifice. Alors 
oui, bien sûr, ça tache un peu, et non, ce 
n’est pas la grande classe, mais si vous 
acceptez de mettre votre bon goût lé-
gendaire (vous venez chez nous quand 
même et ça, c’est un signe qui ne trompe 
pas) de côté, l’effet poilade est garanti.
Quand elle débarque du Sud de la 

France, sa valise en carton au bout de 
ses ongles impeccablement manucurés, 
en faisant la tronche parce qu’obligée 
de retourner vivre chez maman dans ses 
Hauts de France natals, Sandra ne se 
doute pas encore qu’elle va bientôt de-
venir riche, très riche. Elle ne connaît pas 
non plus celles qui deviendront ses deux 
complices à la vie, à la mort : Nadine, 
flegmatique ouvrière qui entretient un 
mari paresseux mais qui cache sous son 
tablier le costume d’une Bonnie Parker, 
et Marilyn, mère célibataire punk et sur-
voltée, prête à dézinguer la terre entière 
pour une bonne cuite. Il sera question 
de boîtes de conserves, en très grande 
quantité, de la bande des Belges avec 
lesquels il vaut mieux ne pas trop faire 
les marioles, et d’un sac bourré de bif-
tons, « le début des emmerdes », comme 
dirait Nadine, clown blanc de la bande, 
la plus ancrée dans le réel, la plus lucide.

Allan Mauduit filme la conserverie de 
poisson, les docks de Boulogne-sur-
Mer ou le camping en hiver comme s’il 
s’agissait d’un décor de western, sans 
méchanceté gratuite, avec un sens du 
comique de situation explosif, et il nous 
rend ses trois héroïnes, quoiqu’immo-
rales, cogneuses, hargneuses… très at-
tachantes car symboles d’un Girl Power 
décoiffant. Plus jamais vous ne regarde-
rez une boîte de thon du même œil, ni 
une porte de vestiaire… on en recause.



Miradas hispanas est une association avignonnaise 
de diffusion des cinémas du monde hispanique. 
Voir notre site : miradashispanas.free.fr

Séance unique le jeudi 11 avril à 20h00, en collaboration avec 
Miradas Hispanas et en partenariat avec le Festival de Cinéma 
Péruvien de Paris (du 9 au 16 avril prochain), en présence du 
réalisateur Eduardo Guillot. Vente des places à partir du 3 avril.

LA CHUTE DE MONTESINOS

Et sinon, la vie continue à 
Rosmerta.
« Le conseil épiscopal et 
moi-même considérons que 
le CCFD* s’est mis en marge 
de notre Église diocésaine. 
Désormais il n’a plus sa place, 
au moins temporairement, 
dans la vie de notre Église ». 
Ainsi s’adresse Jean-Pie (!!!) 
Cattenoz,  archevêque d’Avignon, 
au CCFD - Terre Solidaire de 
Vaucluse qui soutient les actions 
du collectif Rosmerta, et « agit 
donc en opposition avec l’Église 
d’Avignon ».

Rosmerta, rappelons-le, est à ce 
jour occupant sans droit ni titre 
d’un bâtiment sis au 7 rue Pasteur 
à Avignon, où ils hébergent une 
quarantaine de migrants. Le 
collectif a proposé au diocèse des 
solutions d’occupation, le temps 
de la vente effective du bâtiment. 

L’archevêque précise également 
que le diocèse ne « signera 
aucune convention avec des 
gens qui agissent de cette 
manière ». Bien sûr on pouvait se 
douter que le diocèse se rangerait 
plus du côté du Code de la 
propriété que des Évangiles, mais 
cette soudaine éviction du CCFD 
du mouvement catholique montre 
le positionnement peu généreux 
(pour le moins !) de la hiérachie 
catholique en Vaucluse et son 
double langage.
En effet, cette annonce arrive alors 
que l’économe du diocèse est 
en pourparlers avec les avocats 
de Rosmerta, demandant à 
relire la toute fraîche convention 
d’occupation temporaire !

Cela étant, et on peut lui 
reconnaître cette « qualité », 
M. Cattenoz n’est pas du genre 
à avancer masqué, bien au 
contraire ! Que l’on se rappelle 
sa fameuse homélie du 15 juillet 
dernier, retransmise en direct 
sur France Culture, où il s’en 
prenait à la  programmation du 
Festival d’Avignon et fustigeait 
l’avortement et le mariage 
pour tous… 

* CCFD : Comité Catholique contre 
la Faim et pour le Développement

(CAIGA QUIEN CAIGA) 

Eduardo GUILLOT
Pérou / Espagne 2018 1h38 VOSTF
avec Miguel Iza, Eduardo Camino, Javier 
Valdez, Kukuli Morante, Karina Jordan… 

Suite à la publication d’une vidéo l’im-
pliquant dans des affaires de drogue, 
de trafic d’armes et de corruption, l’an-
cien conseiller et chef du renseigne-
ment Vladimir Montesinos est arrêté en 
juin 2001. À travers lui, c’est la dictature 
du président Alberto Fujimori qui va être 
mise en cause. Le jeune avocat José 
Hugaz est chargé de diriger l’enquête et 
il a en effet de sérieuses raisons de pen-
ser que l’ex-président et son gouverne-
ment sont directement mêlés aux crimes 
de Montesinos. Pour le prouver, il devra 
affronter un réseau de corruption tissé 

pendant une décennie.

Caiga quien caiga – La Chute de 
Montesinos est donc inspiré de faits bien 
réels. Le scénario est basé sur le livre de 
José Hugaz lui-même, ancien procureur 
de la République et ancien président de 
l’Assemblée de Transparence internatio-
nale dans l’affaire Fujimori-Montesinos.
Le film montre des événements qui ont 
marqué une bonne partie de l’Histoire 
politique latino-américaine des der-
nières décennies, notamment la lutte 
contre la corruption, la chasse à ceux 
qui cherchent à contrôler l’État à des 
fins personnelles et souvent criminelles 
menée par des résistants solitaires qui 
tentent de continuer à croire en la justice 
et la légalité. Le tournage s’est effectué 
sur les lieux mêmes où se sont déroulés 
les événements racontés.



LES OISEAUX DE PASSAGE
En collaboration avec Miradas Hispanas, la séance du 
mardi 23 avril à 20h00 sera suivie d’une rencontre avec 
Carlos Tous enseignant à l’Université d’Avignon, spécialiste 
des déplacements et des formes de conflits en Colombie.

(PAJAROS DE VERANO)

Écrit et réalisé par Ciro GUERRA 
et Cristina GALLEGO
Colombie 2018 2h05 VOSTF
avec José Acosta, Carmiña Martínez, 
Jhon Narváez, Natalia Reyes…

De grandes étendues dignes des plus 
magistraux westerns, une intrigue d’un 
noir d’encre, les voiles rouges des 
femmes qui submergent l’écran par leur 
beauté radieuse, les chevauchées fan-
tastiques qui rencontrent les rites venus 
des tréfonds des âges… Les Oiseaux 
de passage ignore décidément les fron-
tières et vole brillamment d’un genre à 
l’autre. Peu étonnant de la part de Ciro 
Guerra, dont on n’a pas oublié L’Étreinte 
du serpent, vénéneux, hypnotique et 
profond. Alors que son premier film im-
mortalisait à travers son intrigue une tri-
bu d’Amazonie, son nouvel opus, co-ré-
alisé avec Cristina Gallego, nous plonge 
dans la culture indigène Wayauu, l’eth-
nie la plus répandue en Colombie. Si le 
récit débute par une histoire d’amour 
digne de la bergère et du petit ramo-
neur, il bifurquera par la suite vers une 
histoire d’honneur à laver dans le sang, 
de gangs et de drogue et restera de bout 
en bout surprenant. Surprenante, la po-
sition des héroïnes dans ce monde de 
machos l’est déjà. Dans cette société 
matrilinéaire, non seulement les femmes 
ont la parole, mais elles font aussi la loi. 
Elles vont vite s’avérer tout aussi puis-

santes et voraces que leurs hommes.

Tout démarre par une cérémonie psy-
chédélique dans une tente dressée au 
beau milieu d’un désert aride et capri-
cieux. Tous les mâles défilent et pa-
radent devant la sublime Zaida et ses 
danses envoûtantes qui frisent la transe. 
Elle semble surplomber son monde, dra-
pée dans sa fierté de jeune vierge au re-
gard impénétrable, prête à être mariée et 
déflorée. Qui sera le vainqueur de cette 
cour arrogante ? Sans doute le plus 
riche, le plus offrant, le plus déterminé, 
celui qui semble sceller son destin d’un 
catégorique : « Tu seras ma femme ». Un 
ton qui ne tolère aucune réplique. 
C’est sans compter sur la volonté de la 
belle ni sur celle d’un prétendant fau-
ché comme les blés, un outsider d’un 
clan voisin sur lequel nul n’aurait parié : 
Rafa. Trop pauvre pour payer la dot, le 
voilà qui se lance dans le trafic de mari-
juana. À dos d’âne ? C’est tout ce qu’il 
a. Il s’attelle à sa rude tâche qu’il pense 
temporaire, juste le temps d’amasser la 
somme nécessaire pour épouser la jeune 
femme. Mais rapidement son activité 
devient florissante et ne reste pas long-
temps artisanale. Fini les canassons, 
vive les 4x4 et les avions ! Ainsi fera-t-il 
sa fortune, le bonheur de Zaida, devenue 
sa femme, et celui de leurs deux clans. 
Happy end ? Ils se marièrent, eurent 
beaucoup d’enfants et vécurent heureux 
jusqu’à la fin des temps ? Ce serait une 
jolie bluette… Mais on se doute que nar-

cotrafiquant est un métier un brin plus 
risqué que Prince charmant. Leur tran-
quillité ne durera pas l’éternité. 
L’argent appelle l’argent, l’honneur ba-
foué, la vengeance. Entre l’avidité des 
hommes, la folie d’un jeune cousin, chien 
fou indomptable, l’orgueil d’une terrible 
belle-mère (formidablement interprétée 
par Carmina Martinez !), l’ambiance pai-
sible aux fondements anthropologiques 
se transformera inexorablement en une 
vendetta aussi sanglante – mais pas 
plus – qu’une tragédie grecque.

À travers cette intrigue magnifiquement 
romanesque, c’est un pan d’Histoire 
méconnu qui est ici mis en lumière, une 
épopée clanique bien réelle qui débuta 
pendant la bonanza marimbera (période 
d’exportation de cannabis aux États-
Unis pendant les années 70 et 80), prin-
cipalement dans le désert de la Guajira. 
Cette période bien précise forgera le vi-
sage de la Colombie moderne. Toute 
une partie du monde rural enfantera les 
futurs caïds des cartels à la solde de pa-
trons toujours plus puissants, toujours 
plus gourmands, toujours plus violents. 
On comprend dès lors que les scènes 
les plus délirantes sont tirées d’anec-
dotes réelles tout aussi cocasses que 
glaçantes. On sort de ce film durable-
ment impressionné par sa capacité à 
mélanger les genres, à rester insaisis-
sable, par sa volonté farouche de sortir 
des sentiers battus et d’ignorer superbe-
ment la demi-mesure.



couple de gentils bourgeois progres-
sistes de l’Est parisien. Sofia est une 
jeune et brillante avocate « issue de la di-
versité », comme on dit en novlangue… 
Elle est en couple avec Paul, musicien 
paisiblement punk attaché à ses convic-
tions d’il y a trente ans comme à son per-
fecto, qui cultive avec une forme de génie 
une absence totale d’ambition sociale ou 
économique. Il a d’ailleurs pour princi-
pale fonction d’être le père de Corentin, 
activité certes prenante mais qui lui laisse 
le loisir de donner des concerts impro-
bables devant des migrants dubitatifs…

Sofia et Paul sont à un tournant de leur 
vie, puisqu’ils ont décidé de déménager 
de leur petit appartement parisien vers 
une jolie maisonnette à Bagnolet, ville de 
banlieue où Sofia a grandi. Ils sont heu-
reux de vivre désormais dans une com-
mune populaire dont l’environnement im-
médiat et le voisinage, ainsi que l’école 
Jean Jaurès où va entrer Corentin, 
nourriront leur idéal de mixité sociale… 
Tout va donc bien dans le meilleur des 
mondes jusqu’au jour où un nouvel inci-
dent à l’école incite de nombreux parents 
parmi les plus aisés à sortir leur rejeton 
du public pour les placer dans un établis-
sement privé. Si bien que, pour appeler 
un chat un chat, Corentin devient le seul 
enfant blanc de sa classe. Notre couple 
se trouve devant un choix cornélien : ré-
sister et mettre en application leurs idées 
à l’épreuve de la réalité ou faire comme 
leurs amis, choisir la sécurité et la faci-
lité de l’endogamie sociale en inscrivant 
Corentin dans le privé.
Michel Leclerc et Baya Kasmi – mari 
et femme à la ville – ont nourri le scé-
nario de leur propre expérience et dé-

cortiquent avec une joyeuse lucidité les 
contradictions et les hypocrisies de leur 
classe. Il semble bien que, quoi qu’on y 
fasse, les gens de catégories sociales 
et raciales différentes vivent côte à côte 
mais pas vraiment ensemble, ne se ren-
contrant que superficiellement à la sor-
tie de l’école. Leclerc et Kasmi en pro-
fitent pour brosser toute une galerie 
de personnages savoureux : Monsieur 
Toledano, le Juif totalement parano qui 
truffe sa maison de systèmes de sécu-
rité (formidable Laurent Capelluto), ou 
encore l’insupportable militante écolo lo-
cale jamais avare en réunions publiques 
et en grandes leçons sur tout (notam-
ment dans une scène hilarante où elle 
tente de convaincre du mérite de la bio-
dynamie un couple qui voulait juste avoir 
accès au jardin partagé)… Et puis il y a 
l’impayable duo formé par l’institutrice 
stressée, qui n’ose pas s’exprimer sim-
plement face à ses élèves et préfère user 
d’une improbable novlangue de bois (hi-
larante Baya Kasmi elle même), et le di-
recteur cowboy, qui mène à l’inverse ses 
élèves comme une bande de quartier, 
formidablement et drolatiquement incar-
né par Ramzy Bedia.

Tout en faisant le constat de cette incom-
municabilité des classes et des races 
dans un monde qui voudrait nier la dif-
férence au nom d’une pseudo laïcité et 
d’une égalité toujours affichée mais ja-
mais appliqué, Baya Kasmi et Michel 
Leclerc ont l’intelligence de ne jamais ju-
ger leurs personnages, de les faire exis-
ter dans leur complexité et leur richesse, 
offrant donc à chacun le chemin de la ré-
flexion et de l’ouverture sur l’autre, pre-
mier pas vers ce foutu vivre ensemble.

LA LUTTE DES CLASSES ENSEIGNANTES, ENSEIGNANTS !

Vous pouvez réserver des 
séances scolaires en matinée 
au tarif de 3€ par élève.
Sur cette gazette nous 
vous proposons : 

Pour les écoles maternelles :
Le Rêve de Sam, La Petite 
fabrique de nuages, Le Petit 
monde de Bahador...

Pour les écoles élémentaires : 
Minuscule 2, Dans les bois,  
Le Château de Cagliostro, 
Pachamama...

Pour les collèges et lycées :
Green Book, Les Plages d’Agnès, 
Boy Erased, Les Témoins de 
Lendsdorf, Santiago Italia, Le 
Silence des autres, Princesse 
Mononoké, La Tortue rouge...
De nombreux autres titres sont 
également disponibles, n’hésitez 
pas à nous faire part de vos 
demandes au 04 90 82 65 36, 
ou sur utopia.84@wanadoo.fr 
ou bien encore tout simplement 
en passant au cinéma !



MONROVIA, INDIANA

Frederick WISEMAN
USA 2018 2h23 VOSTF

Comme toujours avec Frederick 
Wiseman, c’est un régal de documen-
taire, une immersion totale dans l’uni-
vers quotidien d’une petite ville, que 
dis-je une bourgade, quasiment le trou 
du cul du monde, un bled paumé de 
chez paumé : Monrovia, 1400 habitants 
bien comptés, au cœur de terres agri-
coles dans le Midwest des États-Unis. 
Une grosse majorité (76%) a voté pour 
Donald Trump aux dernières élections. À 
Monrovia, on est fan de grosses motos 
et d’armes à feu, on y cause plus religion 
que politique… On est Américain-blanc 
à 96,3% (contre 63% pour l’ensemble 
des États-Unis), on n’approfondit guère 
les choses : la foi est là et pas la peine 
d’ergoter… Il y a toujours une réponse 
disponible dans la Bible pour les pro-
blèmes qui peuvent surgir et 63% 
d’entre ceux qui se déclarent croyants 
sont Évangélistes. 

À Monrovia, on est bien entre soi : on 
semble se moquer de ce qui se passe 
ailleurs, on ne parle même pas poli-
tique et les conversations tournent au-
tour du travail agricole, de la santé des 
uns et des autres, de la famille, des voi-
sins… Aucun doute ne semble traverser 
les habitants du cru : quoi qu’il arrive, 
Dieu décide de tout. Les champs sont 
immenses, l’horizon infini, les images 
sublimes : les habitants bavardent et 
rigolent volontiers… Ils ont leurs majo-
rettes sans complexes et personne n’a 
l’air de se préoccuper de son aspect. 
On y bouffe des steak immenses, et on 
serait bien étonné d’entendre que cer-
tains préfèrent manger des légumes et 
des graines. Indianapolis, la plus grosse 
ville de l’Indiana, est tout près de là, 30 
minutes, vite fait, mais ils n’y mettent ja-

mais les pieds ou presque. Pas curieux 
de ce qui se passe au-delà de leurs 
champs dorés par le soleil.

Frederick Wiseman n’avait jamais tourné 
dans ce coin-là et au gré d’une interven-
tion dans une université, un prof l’em-
mène à Monrovia, lui présente sa cou-
sine, directrice des pompes funèbres 
et qui, à ce titre, a ses entrées un peu 
partout : s’en suivent neuf semaines 
de tournage dans un univers étonnant 
dont il capte plein de petites habitudes 
fracassantes, des conversations, des 
gestes, des moments de fête, des mo-
ments de travail, du social basique, des 
silences aussi. Des salles de classe aux 
salles de bar, du conseil municipal aux 
enterrements ou aux foires agricoles… 
hommes et femmes à la trombine buri-

née se livrent avec bienveillance, ravis 
que ce vieux bonhomme de Wiseman 
s’intéresse à eux et les filme. Il a une sa-
cré patte, le bougre, et arrive à nous gar-
der l’œil curieux pendant deux bonnes 
heures qu’on ne voit pas passer. Il y a 
un rythme, un rapport au temps auquel 
on s’adapte sans s’en apercevoir : ces 
gens-là ne sont pas curieux des autres, 
se foutent éperdument qu’on existe, et 
pourtant on est vite curieux de ces gens-
là, au point qu’on resterait encore des 
heures à les regarder, à les écouter : quel 
talent, ce Wiseman !

Nous vous proposons une exposition 
de photographies extraites du film 
au restaurant La Manutention 
du 17 avril au 14 mai.



LA LUTTE DES CLASSES

Michel LECLERC
France 2019 1h45
avec Leïla Bekhti, Edouard Baer, 
Ramzy Bedia, Baya Kasmi, 
Laurent Capelluto, Claudia Tagbo…
Scénario de Michel Leclerc 
et de Baya Kasmi

Après l’excellent Le Nom des gens, qui 
voyait l’irrésistible Sara Forestier se dé-
vouer corps et âme (au sens propre) à 
la rééducation des électeurs égarés à 
droite, Michel Leclerc et sa co-scéna-
riste Baya Kasmi s’affirment avec ce sa-
voureux La Lutte des classes comme les 

dignes héritiers de la causticité, de la lu-
cidité politique de la grande comédie ita-
lienne, celle de Risi ou de Scola…
La Lutte des classes – titre à double dé-
tente puisqu’il sera aussi question dans 
le film de carte scolaire – va nous nar-
rer les élans et les contradictions d’un 
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